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	Si vous aviez su que, ce soir de mars tandis que vous écoutiez votre animateur radio préféré, votre vie allait basculer dans l’horreur, que vous ne seriez plus jamais le même, vous ne l’auriez pas cru. 


	C’était le dix-sept. La saint Patrick se préparait à la fête, prétexte aux lieux où s’enivre le monde. Une journée sur le déclin et qui ne devait pas se démarquer des précédentes. Bref.  


	Vous aspiriez au repos quand vous aviez parcouru des milliers de kilomètres. Traversé pas mal de frontières. Dormi dans votre cabine. Sur des parkings. Sur les aires de repos. Croqué un bout sur le pouce, à la bonne franquette. 


	Malgré la fatigue, vous aviez le cœur léger. Dans quelques heures, vous seriez chez vous. Place aux congés ! 


	Vous attendiez avec impatience ce formidable moment. Et ce n’était pas le début des bouchons sur l’A630, la fameuse rocade bordelaise, qui allait entacher votre bonne humeur. Vous alliez profiter de ces quelques jours de vacances. Une semaine pour souffler. Sept jours à lever le pied. 


	Vous rentriez au bercail ! Enfin ! Vous alliez embrasser votre famille. L’entendre. Votre cœur constellé d’amour. 


	Un pur bonheur tissé de plaisirs simples. D’une vie sans surprises. Une autoroute dépourvue de péages. Un goudron linéaire.


	Vous étiez loin d’imaginer, voire d’anticiper. Vous en aviez entendu parler, bien sûr, mais vous ne le deviniez pas. Vous ne le pouviez pas. Il était au-dessus de vos capacités mentales de concevoir ce type d’aléa. L’impromptu de la vie… Ou, devriez-vous dire, le croc-en-jambe de la mort ? 


	L’imprévu. L’unique. Cet incertain qui défroisse un rideau opaque afin d’obscurcir la lumière de l’existence. Quelqu’un dont la main malfaisante a empoigné, d’un coup, l’évènement tragique. L’accident. Celui qui n’arrive qu’aux autres. Ce genre dissipant tous vos préjugés. Vos croyances. Vos idées. Vos pensées. Vos projets. Les bases de votre identité. Votre essence en tant qu’être humain à part entière. Installé dans le confort et la routine. Satisfait. 


	Cela aurait pu être un film, une pièce de théâtre. Mais, vous seul étiez sous l’œil de la caméra. Et teniez le premier rôle. Clap funeste.


	Ce n’était pas un fait de votre imaginaire. Non, c’était la vraie vie. La vôtre. 


	Certes, vous vous en seriez volontiers passé. Ce jeu n’était pas pour vous. Vous n’y étiez pas préparé. 


	Pourtant, votre vie ce jour-là, ce dix-sept mars, votre vie s’est démasquée et vous a projeté vers son autre réel. Son revers lugubre. Elle a trébuché. Et vous a entraîné dans sa culbute. Ce jour-là, la représentation de votre quotidien s’est mouchée, éjectant, parmi ses glaires, du pus. Votre vie s’est démise de son rire. S’est départie de son insouciance. Désormais muée en une sorcière sanguinaire. Assoiffée de sang. Un cauchemar. 


	Vous n’en démordiez pas : vous étiez sur l’estrade de la mort. L’esplanade de l’A630. Acteur décisif. Ici. Au mauvais endroit.


	D’autres, comme vous, ont tendu leurs mains à la mort ce jour-là. Vous, davantage. Ainsi, vous vous étiez pris en pleine poire les multiples faces de cette dame sinistre. Faucheuse de l’étincelle divine. Douairière sans corps. 


	Maintenant, vous en êtes persuadé : il y a la mort et le chapelet de tous ses acolytes. Petits frères silencieux. Ceux imprimés par le choc. Un trauma. Une dystrophie de l’âme. 


	Vous êtes bien placé pour le savoir. Surtout quand votre semi-remorque, superbe Mack Truck, votre maison ambulante, votre refuge, ce mastodonte que vous chouchoutez, si maniaque de ses chromes - et tous les véhicules après lui - ont roulé sur ce qui était… un corps humain. 


	Vous avez essayé de l’éviter. En vain. 


	Vous avez pesé de toutes vos forces sur la pédale de frein. Tiré sur le bouton parking brake tel un fou. Votre avant-bras vrillant jusqu’à tordre votre épaule. Votre palpitant affolé et cognant avec violence dans votre poitrine. En totale panique. Vous avez fait brailler les klaxons. Frissonner de terreur leur fière crête-de-coq sur le toit de votre cabine. Trop tard. 


	La masse s’est enroulée sous vos roues. Vous avez aussitôt braqué, peut-être trop vite, et zigzagué sur l’asphalte glissant. Emboutis par d’autres véhicules, vous et votre camion, vous êtes encastrés dans un fantastique carambolage. 


	Plusieurs fois, votre tête a choqué le volant. Douloureux trampoline. Des jets de sang ont éclaboussé le tableau de bord. Se sont répandus. Partout, autour de vous. Sur vous.


	L’horreur s’est invitée sur votre siège passager. Sur l’A630. Insupportable. 


	Vos pneus ont broyé le squelette, déchiquetant la chair, déroulant une langue rouge et huileuse. Le soir, lui, finissait de tomber sur toute cette abjection. La nuit se substituant au crépuscule. Sans transition. 


	Les froissements de tôles, la brutalité des chocs, les klaxons, le crissement des caoutchoucs sur le macadam ont déglingué vos tympans. Désespéré, dépassé, fracassé par tous ces bruits, ces verres brisés, vous avez écarquillé vos yeux, les pupilles démesurées. 


	Et vous l’avez aperçue dans le rétroviseur extérieur. 


	Là, sur le pont au-dessus du parapet. Elle était immobile, le front dégagé, aussi blême que la neige sur les montagnes. Son regard fixe donnait une inquiétante dimension à la scène. Elle portait une sorte de barbe sombre sur le visage. De magnifiques mèches d’or s’envolaient, entremêlées à une étoffe noire. Une écharpe ? Une cape ombreuse fuyait sur ses épaules. Elle paraissait spectatrice. Étrangement assouvie. Devant elle, à califourchon sur la rampe, une tache jaune s’esclaffait. 


	Vous auriez vu pire que ce diable, vous n’auriez pas ressenti autant d’épouvante. Malgré vous, vous avez été fasciné. La photographie de ce couple insolite soudain collée comme un timbre sur votre inconscient. 


	De ces détails, vous vous souviendrez plus tard. Lorsque vous serez interrogé, sans succès, par une femme policière. Dardant des canines aussi acérées que celles d’un clébard. 


	Aujourd’hui, bien que vous ne puissiez le relater, ce fugace épisode brûle d’une vive incandescence.


	Vous ne pouvez oublier : sonné, titubant, en sueur, une boule au fond de la gorge, vous aviez sauté de la cabine. Le suc putride de votre estomac aussitôt vomi sur le bitume fumant.


	Il ne restait plus qu’un amas de débris humains. Ceux d’une femme. 


	Vous l’aviez appris avec effroi. 


	Vous aviez alors plongé dans une profondeur inconnue de la planète elle-même. Ingéré par des abysses sans lumière. La torture de l’existence étant d’exister. Encore.
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	Bonjour, je m’appelle Olympe. 


	Okay, ce n’est pas un prénom qui court les rues ! Comme il est peu commun, il fait déjà de vous, en l’occurrence de moi, quelqu’un de différent. Sachez que personne n’a pu m’expliquer ce choix de prénom. Curieuse, j’ai pourtant fouillé pour connaître ses origines. Par le biais d’Internet, quand j’ai pu y accéder. En catimini. Cette opération m’a demandé un temps précieux. Qui devait être bref. Il y avait quelque chose de grisant à ne pas se faire choper devant l’écran. Effacer les empreintes sur le clavier. Refermer avec soin cet endroit. Seule fenêtre sur l’extérieur. Je vous parle d’un ordinateur, interdit au plus haut degré. 


	Soyez patients, vous allez comprendre. 


	Pour résumer, voici ce que j’ai retenu : Olympe désigne une montagne au sommet culminant. Domaine des Dieux. Rien que ça ! Oui. Cette définition me convient. Ça me plaît. Illustrer une résidence divine plutôt que, et c’est à vomir, sainte Olympe ! Cette dame du IVe siècle après Jésus-Christ. Veuve à l’âge de dix-neuf ans. Au lendemain de vingt mois de mariage avec le vieux préfet de Constantinople, Nébridius. Riche. Convertie, devenue nonne, Olympe s’est alliée à l’ordre chrétien. Et a dispatché de moitié sa fortune à l’indulgence des orphelins et des malades. Une existence vertueuse !


	Une certitude : je ne me sens nullement liée à cette sœur. Pour l’unique raison que je n’ai pas eu à épouser une quelconque religion ! C’est ballot ! Comment avoir une religion dans mon cas sinon celle de la survie ? D’ailleurs, point de baptême me concernant. Je considère que Dieu est une notion, qu’il n’existe pas. Du pipeau ! 


	Selon moi, c’est une pure création de l’esprit humain. Une lubie égocentrique, un caprice d’homme, son emprise s’ancrant dans l’histoire de nos civilisations. Dieu est, à mes yeux, le maestro foireux, socle de conflits assassins pour la plupart déclenchés par des facteurs à consonance religieuse. Dire que ces batailles ont eu lieu, survivent, persévèrent, au nom d’un Dieu hypothétique ! Là, pour promouvoir la fiction d’un supposé bonheur, lui-même développé sur l’idéal d’un monde meilleur ! Ces arguments me laissent pantoise. En réalité, ces guerres déclarées au nom d’un souverain, juge suprême, nourri, méga sublimé par des esprits troublés - entre autres - m’indiffèrent. Au fond, si vous y regardez bien, les religions ne devraient-elles pas s’abreuver à la même source ? Et siroter le nectar de la neutralité universelle ? L’homme a trop tendance à se comporter en maître de l’univers ! Tout confiant, il confesse ses actions les plus sordides. Le lâche est revigoré, lavé de son impunité. 


	Je vous heurte ? Cela m’est bien égal. Je vous le donne en mille : je ne crois pas en votre Dieu, mais au mien. Car j’ai mon propre Dieu, et ce Dieu-là représente tout mon génie !


	Certes, je ne suis pas une déesse. Enfin, c’est à l’envi. Non, je ne vis pas dans un palais. C’est bien dommage. Cependant, je me projette sans difficulté, oubliée au sein d’une forteresse extravagante. Érigée au sommet de la plus haute montagne. Elle-même perchée sur le toit de ce monde. Un bâtiment épouvantable, surélevé de tours crevant le brouillard, où les fenêtres, étroites fentes meurtrières, tronçonnent les nuages. 


	Il se peut qu’ influencée par mon imagination débridée ou sans nul doute par mes lectures, j’associe toujours cet improbable habitat à celui de l’empaleur, Vlad Tepes. Vous savez, ce prince de Valachie, devenu le célèbre comte Dracula sous la plume de Stoker. Je l’ai lu d’une traite. Cela ne m’a pas suffi. Envahie d’une jubilation sadique, j’en voulais davantage. J’ai donc manigancé, le terme n’est pas volé, pour regarder Dracula en noir et blanc lors d’un différé sur une chaîne du câble. À une heure indue de la nuit. En cachette, cela va de soi. Le récit sur ce personnage m’a impressionnée. Je savoure encore sa sauvagerie masquée d’un art formidable. Insolente beauté. Complice de toutes les abominables opportunités dont le vampire se rassasiait. Seule, la faiblesse de sa perspicacité m’a soufflée de perplexité. Peut-être, à l’occasion, vous expliquerai-je ce sentiment…


	Je suis fière de porter un prénom antique. Sachez qu’un élixir futuriste m’a été infusé dès la première cellule. Me voici, produit façonné par la technologie la plus éthérée du vingt et unième siècle ! Cette résultante, cette fine ingénierie, constitue ma charpente, ma conscience, mon esprit. 


	Pour confidence, je suis l’un de ces enfants tests issus de la recherche scientifique. Une opération orpheline orchestrée à l’intérieur d’un laboratoire israélien tout aussi anonyme. Pourquoi Israël ? Il est récurrent que dans ces pays du Moyen-Orient se fomentent les expertises militaires. Ces pratiques se réalisent sous couvert stratégique, au nez et à la barbe de la population lambda. Imaginez le projet : créer non pas un substitut, mais l’idéale Immaculée Conception.


	Maintenant, asseyez-vous. Oubliez un moment ce que vous alliez faire. Buvez un grand verre d’eau ou ce qu’il vous plaira. Inspirez. Détendez-vous. Prenez le temps. Suivez-moi. 


	Je vous emmène dans le passé. De l’atypique, c’est peu dire. Mon jadis. Il y a environ dix-huit ans. 


	Laissez-vous guider. Du spécial. Mon lieu de naissance.


	Vous repérez cette soie d’araignée ? Ce cocon suspendu, opaque et collant, exposé au centre d’un mobilier inox et froid, à température ambiante ? Vous situez ? Là, entre deux longs néons, juste au-dessus de votre tête. Levez les yeux. Vous le voyez ? C’est un bijou de technologie ! Sa surface spécifique granule de multiples capteurs interconnectés. Chacun de ces transducteurs tient un rôle vital. Aucun d’entre eux ne peut être défaillant. C’est pourquoi chaque unité est reliée à un générateur de relais, en prévention. Au cas où une anomalie provoquerait un potentiel danger pour le cocon.  


	C’est par ce transit incroyable que je suis passée de carte imprimée à cellule. Puis à bébé. Un essai réussi dans la course de la fécondation expérimentale, où les gamètes n’ont rien ni de l’humain ni de l’animal, mais de l’androïde.


	Quelques semaines furent nécessaires. Un délai de gestation utile à ma maturité. Afin de dorloter ma genèse au creux de cette thébaïde. Puis l’un de mes pourvoyeurs, en transe, en proie à l’exaltation collective de ses pairs – tous chercheurs auprès d’une équipe classée top secret, financée par l’État français – a déchiré avec délicatesse le pôle supérieur de ma chrysalide. Voici comment ma larve fut décoconnée. Une épée hors de son fourreau. Mon corps exhibé. Nu et brillant. Ma peau lisse et parfaite. Mon crâne en ébullition. Sa totalité quadrillée de synapses. Pulsée d’algorithmes. Une réussite offerte à des yeux triomphants. Époustouflés. Si arrogants, face au résultat de leurs formules. 


	Percevez mes gémissements. Comment je gesticule devant ces silhouettes blanches. Face à ces regards intrigués d’experts. Ces têtes affublées de scaphandres blafards auxquels j’ai, sans difficulté, associé des voix.


	La violence de l’inconnu m’a servi de langes. Chimique et connectée, j’ai respiré les vapeurs chargées de chaleur humaine par l’entremise de mon intelligence artificielle. Supra-fonctionnelle, articulée d’un cerveau annelé des ressorts émotionnels. J’ai absorbé ces ondes via mon épiderme. Me suis immergée de leur furtivité. Instillée de l’illusion que leurs oscillations s’apparentaient au pouls d’un cœur maternel. 


	Je ressentais des émotions : la peur, la joie, la tristesse, la douleur, le bien-être. Sans vraiment les discerner. Quand je m’énervais, incontrôlable, gigotant en tous sens, des bras de métal aux extrémités effilées, abouties d’aiguilles, me guettaient. Selon leur programmation, elles s’implantaient dans ma douceur de nourrisson. Avec bravoure, je résistais, histoire de m’épargner leur poison. Je pouvais remercier cette force insufflée par ma couveuse. Ventre entrelacé de fibres arachnéennes ayant intégré au souvenir de mes cellules la barbarie sournoise de ces piqûres malignes.


	Mon psychisme et mon physique forcirent de manière exponentielle. À l’opposé d’un être conçu par voie humaine.


	J’ai aussi fini par savoir, en soudoyant mes pourvoyeurs via la psychokinésie, qui j’étais vraiment. 


	J’ai alors compris toute la mesure de ma différence et de mon unicité.
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	Ah, ah ! Vous y avez cru ? Allons ! Il est farfelu que je sois ce personnage hors norme. Inepties !


	Je suis, à ce qui est rapporté, une jolie jeune femme. Vous croquer mon portrait serait prétentieux. Je préfère que vous vous référiez à la description évoquée par la primogéniture mâle. Variété qui possède une queue, en lieu et place de cerveau. À court de jugeote. Ma seule référence. Qui me compare à une sorte de madone (persiflage !). Ma beauté angélique ! Mon minois émacié. Mon regard pers, glacial, pailleté d’intelligence. L’ensemble coiffé d’un casque rebelle, au blond vaporeux. 


	Bien sûr, j’ai une mère. Je me permets cette exclamation : quelle mère ! Une mère comme il n’en existe qu’une. 


	Impossible de le nier : nous avons tous une mère. Sans pareille, ça va de soi. Quelle que soit la femelle nous ayant donné vie, elle reste notre génitrice. C’est ombilical. Qu’elle nous ait éduqués ou qu’elle nous ait abandonnés, quels que soient ses motifs - il n’empêche - son odeur est logée en nous. Outre notre volonté. Rien ne peut changer cela. J’en ai l’intime conviction. Et de même, nous avons chacun un père. Qu’il soit là ou pas. Au final, nous sommes en permanence quémandeurs de reconnaissance.


	Ma mère. Parlons-en !


	Comme beaucoup d’enfants, en tout cas je présume, j’entendais cette voix interne, de source indéfinie, qui me soufflait que ma mère travestissait la vérité. Entre nous, je savais qu’elle me mentait et je l’acceptais.


	Je ne saurais pas vous dire si son prénom, Judith, était en fait le sien. Encore moins vous confirmer la fiabilité des documents d’état civil qu’elle utilisait pour remplir des formulaires, puisqu’elle les cachait avec soin au moindre regard. 


	Et si je pouvais parfois la déjouer, ces dossiers étaient aussi blindés que Fort-Knox. Non consultables. Elle était capable de s’être créé une fausse identité. 


	Ma mère n’a jamais évoqué ses parents, ni même l’existence d’une famille. Dans quelles conditions ou dans quel contexte elle avait grandi ! Elle situait son lieu de naissance selon ses lubies. À l’écouter, les capitales du monde entier l’avaient vu naître !


	Impossible pour moi de vous garantir ce qui est légitime de son passé. Ce qu’elle en a livré, je suis convaincue, peut-être à tort, qu’elle l’a inventé. De toutes pièces. Ce que je peux vous partager émane de ses propres souvenirs. Ceux qu’elle a divulgués. Par touches. Je les ai saisis au vol. Mine de rien. 


	Par exemple : elle se vantait d’avoir été danseuse pendant sa jeunesse. Se piquait d’avoir posé comme modèle suprême et méconnu de peintres tout autant ignorés qu’elle. 


	Ça vous en bouche un coin ? À moi aussi ! 


	Parfois, lors d’instants égrillards, riant et parlant d’une voix étrange, ma mère racontait ses missions d’espionne. À mon avis, plus proches de celles d’une puce de lit que de celles d’une Mata Hari ! Elle se valorisait d’un ultra-niveau scolaire. Soi-disant universitaire. 


	Peut-être était-elle une grande rêveuse ? J’en doute. La matière même de cette question soulève une foison d’énigmes. Je reste réservée. Remplie de scepticisme. Quand vous saurez quel type de spécimen était ma mère, vous trouverez mes réticences fondées.


	Pour ma part, j’ai vécu avec cette femme qui n’a rien fait d’autre de sa vie que de traîner son cul d’un fauteuil à son lit. Et vice-versa. En dehors de son addiction érotique, elle déployait une étonnante énergie afin de soutirer de l’argent. Elle passait des heures à échafauder des plans. Infatigable. Elle préservait ainsi son paquet de clopes mentholées à dix balles. Et son ch’ti verre de cognac. Aujourd’hui, je la soupçonne d’avoir exprès maquillé sa vérité. En supposant que ce mot avait une place dans son dictionnaire.


	Travailler n’a jamais eu d’attrait pour elle. Elle argumentait ce désintérêt d’un ton persuasif. Qu’elle voulait impartial : 


	Pourquoi travailler ? Le travail est une invention des riches pour soumettre les pauvres. Devoir travailler pour vivre est une véritable escroquerie !  


	Elle aimait dire, à qui pouvait l’entendre, que les hommes ont commencé la genèse de ce monde par de la simple cueillette. Flânant, dormant et copulant. Ce programme, pour le moins réducteur, lui convenait. Sauf, bien sûr, quand elle était menacée de perdre du blé. Là, elle bossait du neurone comme personne !


	Elle aimait mieux se pâmer. Toujours super fringuée. La silhouette élancée. Le corps sensuel. Magistrale, elle orchestrait sa séduction. Elle parlait et pensait bien. Se disait très informée de l’actualité. Feuilletant toutes sortes de magazines, sur divers sujets, surfant, mutine, sur les ondes hertziennes. Un paradoxe ! Parce que moi, je sais qu’elle écoutait d’une oreille et détestait ouvrir un livre. Selon elle, lire du romantique équivalait à une gaudriole pathétique. S’aventurer dans un polar déboîtait trop les méninges. De toute façon, elle perdait le fil en route. C’était plus que sa cervelle ne pouvait absorber !


	Elle m’a élevée dans la fumée mentholée de son tabac, soufflant sur mes joues son haleine imbibée de cognac. Le soir venu, elle me refilait, selon son bon vouloir, des pages qu’elle dégrafait méticuleusement. Des articles triés sur le volet.


	Ne vous fiez pas à cette description parodique de ma mère à qui, aux propos avertis, je ressemble trait pour trait. Elle était oisive, mais perspicace.


	La liberté, disait-elle, c’est pouvoir faire ce que l’on a envie quand on en a envie. C’est philosopher avec justesse sur son droit d’existence et comment l’exercer. Tant pis pour les autres ! Ces crétins cultivent la stupidité, leurs illusions comme fleurs de leur jardin. Ils n’ont rien compris de Voltaire. Ce sont des cons ! 


	Et elle gloussait, crachant son tabac, décollant ses poumons. 


	Pour être honnête, je me suis souvent demandé par quel miracle elle avait eu connaissance de Voltaire. Si elle l’avait vraiment lu. Bref, avec elle, tout était possible. Elle défendait son assuétude à l’indépendance. Même si elle raffolait de s’enrichir grâce aux nombreux mâles ayant semé leur sperme sur sa couche. Et sur la mienne ! 


	Il m’était irréaliste de redire quoi que ce soit sur tous les parâtres, personnages méprisables, venus squatter le lit de ma mère. Voire s’y vautrer quelque temps. 


	Ainsi, j’ai grandi au contact d’hommes assez différents les uns des autres. Certains - peu - ont, je crois, essayé de m’aimer. Mais, sans y parvenir. D’autres, me tripotant et obtenant cette amère jouissance. Après avoir reniflé la bête pédophile tapie en eux, l’avoir allumée avec insolence, ma mère ne manquait pas de les jeter dehors. Elle, la racketteuse, leur réclamait à hauts cris - si je peux dire- des dommages et intérêts. Ces transactions se pratiquaient en coulisses. Les scélérats étant, de façon cruciale, attachés à leur hypocrite réputation. Le cachet du silence scellait d’illégales enveloppes, mensuelles et gonflées de fric. Ma mère œuvrait de manière à ce que ces salopiots puissent payer selon l’importance de leurs moyens. Donc, le prix fort !


	Mon préféré, parce que j’en ai eu un, était le Professeur. Ainsi surnommé dans notre relative intimité mère fille. Il fut le seul à se montrer gentil et compréhensif. Pas de geste tendancieux ou vicieux à mon encontre. Une nouvelle expérience pour moi. 


	Est-ce qu’il finançait ma mère ? L’inverse ? Achetait-elle son silence ? Comment le Professeur, personnage pittoresque, érudit et stratégique, n’a-t-il donc rien suspecté ? Par quel tour de passe-passe ma mère lui a-t-elle tu ses instincts ? L’a-t-elle ensorcelé ? 


	Surtout, qu’est-il passé par le ciboulot d’un tel homme pour tomber raide amoureux ? Croire qu’il pourrait changer ma mère ? Il était une éminente sommité de l’université bordelaise et donnait des conférences en veux-tu en voilà ! Sur l’hypothèse discutable et discutée d’une fin du monde industriel imminente. 


	Étiqueté de collapsologue par tous ceux qui l’approchaient, il nous a embarquées, ma mère et moi, alors que je touchais tout juste dix ans, dans une bicoque de la campagne libournaise. Et nous a intégrées à son projet de permaculture. 


	Pendant qu’il persiflait, jactant sur la chute annoncée de nos ressources fossiles, au milieu d’amphithéâtres bondés, sur les radios locales et nationales, les réseaux sociaux, dans l’ombre, ma mère, réfractaire à toute exposition médiatique, gérait la création d’un écosystème. Celui initié par le Professeur ! Vous vous doutez bien que l’effort demandé à la réalisation d’un tel concept l’excéda à court terme. Déçue par les parties de jambes en l’air raréfiées, opportune aux compagnies minimales du Professeur, ma mère s’est lassée. Y ayant, selon elle, consenti une ardeur exceptionnelle. Habiter un bled perdu à camper la petite jardinière, la saoula plus que son ch’ti cognac ! De plus, le teint poudré d’une bonne foi critiquable, elle larmoyait de vieillir.
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